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Vincent


La serveuse posa devant moi le plat du jour et me souhaita une bonne dégustation. Glissant une serviette en tissu sur mes cuisses, je détaillai mon assiette : de la cuisine de brasserie, sans prétention, copieuse, appétissante, bon marché. Seulement deux autres menus sur la carte et quelques sandwichs pour les clients pressés, afin de garantir l’utilisation de produits frais. J’aimais ce lieu où je venais déjeuner tous les lundis et jeudis depuis quelques années. Son ambiance chaleureuse, l’animation qui y régnait, les conversations avec le personnel ; c’était là la majeure partie de ma vie sociale.


Actuaire1 à la suite d’une reconversion forcée, je travaillais essentiellement à domicile. Les nouvelles technologies me permettaient de recevoir sous forme dématérialisée les documents dont j’avais besoin pour réaliser mes audits et formuler mes propositions. Si d’aventure, mes mandants souhaitaient me rencontrer physiquement — ce qui arrivait très rarement —, je les conviais ici afin d’échanger autour d’un café ou d’un repas selon l’heure du rendez-vous. En ce premier jour de la semaine, j’étais attablé uniquement pour le plaisir.


Devenu un pilier de l’établissement avec une place réservée, je n’étais plus « monsieur Rivières » pour le personnel, mais « Fabien ». Fermant le livre que je lisais, je commençai à manger. Mes yeux parcoururent alors le restaurant pour m’adonner à une autre de mes distractions : observer les clients, imaginer leur vie, leurs conversations… Ceci sans qu’ils s’en aperçoivent, puisque j’étais installé dos à la salle et les passais en revue dans le reflet du revêtement mural qui me faisait face. Une table que l’on m’avait initialement proposée, car facile d’accès et qui me permettait d’étendre ma jambe handicapée. J’en avais rapidement exploité cet autre avantage.


Attiré par le carillon, mon regard s’arrêta sur le jeune homme qui venait d’arriver. Un frisson me parcourut et je souris en contemplant avidement son visage oblong, tout en finesse et douceur, ses courts cheveux bruns légèrement ébouriffés, ses doux yeux marron… Sa silhouette élancée était noyée dans des vêtements démodés et légèrement trop grands. Il s’avança vers le comptoir et le serveur lui désigna une banquette sur laquelle il s’installa. À ses pieds, chaussés de baskets usées, il posa un sac de voyage plein à craquer. Toujours le même.


Cela faisait maintenant deux mois que je constatais sa présence à midi, les jours où j’avais le courage de quitter la solitude de mon domicile. Depuis le 18 août, pour être précis.


Il entrait, son étui à guitare sur le dos, s’asseyait seul et commandait toujours un casse-croûte avec un verre d’eau. Parfois, une pâtisserie en dessert. Je le voyais manger lentement, comme s’il savourait chacune des bouchées. Le repas fini, il s’adossait confortablement et fermait les yeux pour somnoler une quinzaine de minutes. Après cette courte sieste, il versait le reste du contenu de la carafe dans une gourde métallique, confiait la garde de son instrument à la serveuse afin de se rendre aux toilettes, puis il réglait, toujours en pièces, et disparaissait. Un rituel.


J’avais été frappé par sa fraîcheur, sa beauté, dès la première fois que mes yeux s’étaient posés sur lui. Oui, je l’avais admiré tout au long de son repas, m’attardant sur les mouvements de sa mâchoire, ses lèvres fines… Lorsque la fois suivante, je l’avais à nouveau vu à la brasserie, je m’étais dit qu’il s’agissait d’une agréable coïncidence. J’avais imprimé d’autres détails dans ma mémoire : son sourire quand le sandwich arrivait, la manière dont il croisait les doigts sur son ventre pendant son temps de repos…


Chaque nouvelle « rencontre » était l’occasion de m’imprégner un peu plus de lui. J’avais aussi essayé de le percer à jour. S’agissait-il d’un étudiant en musique qui se rendait en cours dans les environs les lundis et jeudis ? Ou d’un jeune professeur de guitare qui donnait des leçons à proximité ? Pourquoi ce sac, alors ?


C’était à la sixième ou septième fois que je m’étais rendu compte que je le guettais, ressentant un agréable soulagement lorsqu’il faisait son apparition. Le seul jour où il m’avait fait faux bond, mon déjeuner, pourtant de la même qualité que d’habitude, m’avait semblé fade. C’était la semaine précédente. Je devais avouer que cette absence avait altéré ma concentration et terni mes journées depuis, me faisant sentir qu’il était devenu un peu plus qu’un des autres habitués de La Brasserie Robespierre, alors que je n’avais pourtant jamais osé me manifester à lui.


J’avais toujours été présent sur les lieux avant son arrivée et après son départ, de dos, sans bouger de ma chaise. Il n’avait pas pu me remarquer. J’avais du mal à m’imaginer me levant, empoignant ma canne et boitant jusqu’à lui pour me présenter et lui proposer de mettre fin à notre solitude en partageant notre repas. Ma blessure à la cuisse et ses séquelles étaient, pour moi, source d’anxiété en société.


Diminué, mais sans réelle perte d’autonomie, j’avais pourtant l’impression que les autres ne se comportaient plus avec moi de la même manière qu’à l’époque où j’étais agile et je craignais cette confrontation à une normalité qui n’était plus la mienne.


Une perte d’estime de moi-même. De confiance aussi.


En revanche, j’avais gagné en paranoïa, soupçonnant chacun d’agir avec commisération à mon égard. Le regard que l’on portait sur moi me semblait avoir évolué. Il n’y avait que derrière mon ordinateur, en visioconférence, que moi, Fabien Rivières, j’étais toujours le même qu’avant, puisque l’on ne voyait et jugeait que mon visage, mon torse, mon discours et mon intelligence qui, eux, n’avaient pas changé.


Si je ne me décidais pas à aller vers lui, comment provoquer une réelle rencontre ? La réponse était évidente : en commençant par me retourner et déjeuner en faisant face à la salle. Alors, peut-être que nos regards s’accrocheraient et, intrigué par mon sourire, il ferait, lui, le déplacement jusqu’à moi. Ce qui me donnerait l’occasion de tenter de le séduire avant qu’il ne découvre mon handicap. Une voix dans ma tête me rétorqua : « À quoi bon ? » Dans le meilleur des cas, il finirait par y être confronté quand même et s’enfuirait, comme les autres. Mieux valait rester dans l’ombre.


Ma curiosité était toutefois devenue trop grande pour me contenter de le contempler. Je le regardai mordre dans son casse-croûte et lorsque la serveuse vint débarrasser mon assiette, je me permis de lui demander :


— Excusez-moi, Sophie. Savez-vous pourquoi le client de la table 19 n’était pas là jeudi dernier ?


Elle se retourna pour voir de qui je parlais et je rentrai la tête dans les épaules en priant pour qu’il ne se rende pas compte qu’il avait attiré l’attention.


— Vous voulez dire Vince ?


— Vince ?


— Vincent. Le garçon à la guitare.


Vincent. Je mettais enfin un prénom sur ce visage. Un joli prénom. Je hochai la tête et elle démentit :


— Il était là, pourtant.


— Pas à midi.


— Le midi, ce n’est pas systématique. Le matin, oui. Il prend son petit déjeuner ici tous les jours. Même le week-end.


L’établissement était ouvert 7 jours sur 7, pour les trois services. Elle leva les yeux au plafond et se souvint :


— La formule à 5,90 €: un chocolat chaud, un jus d’orange et des tartines beurre-confiture. Pour le déjeuner, parfois il vient, parfois non.


— Toujours un sandwich.


— Vous l’avez bien observé, manifestement. Oui, la plupart du temps le sandwich et parfois, la formule avec pâtisserie. Et vous, qu’est-ce que vous prendrez pour le dessert ? La tarte du jour ou la mousse au chocolat ?


— La tarte.


— Pour répondre à votre question, je crois qu’il avait une audition.


Il serait musicien, alors ? Je me surpris à avoir l’audace de demander :


— En toute discrétion, que savez-vous de lui ?


Elle soupira :


— De lui, pas grand-chose, mais je sais que je viens de perdre 20 €.


— Pardon ?


— Alex a lancé les paris, l’année dernière, sur le fait que vous étiez homo. J’ai misé contre. Manifestement, j’ai perdu.


Je ne pus m’empêcher de tousser et bus un peu d’eau pour faire passer le chat que j’avais dans la gorge. Elle se confondit en excuses :


— Ne pensez pas que cela me pose problème ! Je n’ai rien contre les gays ! C’est juste que… à vous voir, je n’aurais pas cru ! J’aurais dû pourtant, vous êtes si charmant !


Je bredouillai, mal à l’aise :


— Le fait que je vous pose des questions sur ce client implique-t-il forcément que je sois gay ?


— Non, mais le sourire que vous avez eu quand je vous ai dit comment il s’appelait et la lueur qui illuminait votre regard quand vous avez essayé d’en savoir plus sur lui, oui.


Je baissai les yeux, démasqué. Que devait-elle penser de moi ? Elle devait éprouver encore plus de compassion que d’ordinaire. Qu’est-ce qui l’apitoyait le plus ? Qu’un infirme comme moi s’intéresse à un jeune homme fringant ? Ou qu’à côté de la jeunesse de ce Vincent, mes 43 ans détonneraient immanquablement ?


— Ne soyez pas gêné, Fabien ! Je vous comprends : il est mignon. Ça me chagrine un peu, parce que… pour être honnête, vous êtes le genre d’homme sur qui j’aurais pu avoir des vues… Enfin, bref, je ne connais que son prénom. Mais Aïcha devrait pouvoir vous en dire plus, si vous venez jeudi, comme d’habitude. Elle discute pas mal avec lui le matin et je crois qu’elle l’a déjà vu en dehors du restau.





1 Statisticien spécialiste du calcul des taux d’assurance et de finance.




L’enquête


Pourquoi ressentais-je une telle jalousie depuis que je savais que mon inconnu et l’autre serveuse conversaient régulièrement ensemble ? C’était son métier de parler avec les clients. Leurs échanges étaient certainement courtois, sans être personnels. J’avais eu une intuition. J’étais persuadé que ce garçon était gay lui aussi. Me serais-je trompé ? Sophie n’avait-elle pas dit que les deux jeunes gens s’étaient retrouvés en dehors du restaurant ? Peut-être que ses inclinations étaient multiples ?


Mon estomac se noua et je renonçai à finir mon café. J’étais pitoyable. Après tout, Aïcha était de son âge. Elle devait avoir 25 ans tout au plus. Elle avait eu le courage de prolonger leurs discussions au-delà des commandes, alors que je n’étais qu’un fantôme tapi dans son coin, à l’espionner dans le reflet des éléments vitrés du mur. Elle avait mérité ses confidences et moi son indifférence.


Je le vis glisser son étui à guitare sur son dos et empoigner son sac de voyage pour quitter l’établissement. Je n’attendrais pas trois jours pour en savoir plus sur lui ! Dans un élan spontané et irréfléchi qui ne me ressemblait pas, je me surpris à laisser un billet sur la table pour régler ma note et à enfiler rapidement ma veste dans l’objectif de le suivre pour avoir, moi aussi, en quelque sorte, mon moment avec lui en dehors de La Brasserie Robespierre.


Sur le trottoir, je l’aperçus à quelques dizaines de mètres de moi. Il allait me semer. J’entrepris donc de rattraper un peu de mon retard. Ma patte folle rendait cette filature ridicule. Afin de gagner en vitesse, je me servais de ma canne comme d’une perche pour me donner de l’élan. Cinq minutes, peut-être plus, à faire ces sauts grotesques afin de tenir le rythme de ses longues jambes. Ce temps me parut une éternité. Je remerciai cependant les exercices physiques que je continuais de faire chez moi et qui me permettaient d’entretenir ne serait-ce que mon endurance.


Il faillit disparaître dans la foule à plusieurs reprises, puis finit par tourner au coin d’une rue et lorsque j’arrivai enfin au même endroit, je dus m’y résigner : je l’avais perdu. Personne à l’horizon. Je n’en saurais malheureusement pas plus sur lui ce jour-là. Je me retournai pour m’assurer qu’il ne s’était pas caché dans le but de me surprendre et de me demander des comptes. Personne derrière moi. Ce demi-tour me permit toutefois de distinguer un étui à guitare qui passait la porte d’entrée d’un immeuble un peu plus loin, en face. L’enseigne annonçait le Foyer Saint-Martin. Nous étions rue Daubusson. L’établissement n’avait donc pas dû être nommé ainsi en référence à sa localisation, mais à saint Martin de Tours.


Je traversai la route et m’immobilisai en atteignant les escaliers, recouvrant une certaine lucidité. Je n’allais tout de même pas le suivre à l’intérieur ! Je ne serais pas capable de lui adresser la parole, de toute façon. Je regardai ma jambe droite et mon estomac se noua. Qu’avais-je espéré en me lançant si impulsivement à sa poursuite ?


Une jeune femme qui sortait de l’immeuble s’arrêta à mes côtés et me demanda :


— Ça va, monsieur ?


Mon air hébété et ma respiration haletante avaient dû l’interpeller. Je balbutiai :


— Oui, je… je vous remercie.


— Je peux peut-être vous renseigner ?


C’était l’occasion d’obtenir quelques informations supplémentaires sur mon bel inconnu. Mal à l’aise malgré tout, je demandai :


— Vous travaillez ici ?


— Ponctuellement. Je suis infirmière. J’assure quelques permanences.


— En quoi consiste ce foyer ?


— Saint-Martin ? C’est un accueil pour sans-abris. Soit des personnes en détresse sociale, soit des sortants de prison. Ils y ont leur chambre et partagent les sanitaires. Ils bénéficient de repas et d’un accompagnement dans leurs démarches d’insertion. Certains suivent des enseignements pour apprendre notre langue ou bien à lire, écrire, compter…


— Des cours de musique également ?


Elle parut étonnée :


— Non.


— Vous connaissez les autres personnes qui… gravitent autour du foyer ?


— La plupart, oui.


— Vous avez dû croiser un jeune homme avec une guitare, à l’instant.


— Oh ! vous parlez de Vincent ! C’est pour ça que vous avez fait référence à la musique ? Il ne suit pas de cours, il est déjà musicien. C’est un des résidents.


Je dus me faire violence pour ne pas afficher la stupeur que cette dernière phrase venait de provoquer chez moi. Il était S.D.F. Si jeune… Je n’arrivais pas à le croire. Cela pouvait expliquer ses vêtements, obtenus non pas en magasin, mais auprès d’oeuvres de charité. Malgré toutes les questions qui s’entrechoquaient dans mon esprit, j’arrêtai ici mon interrogatoire indiscret, honteux d’être allé jusqu’à obtenir ce renseignement qu’il ne voulait sûrement pas ébruiter. En effet, ne prenait-il pas ses repas en dehors du foyer ? Certainement dans un souci de se démarquer des autres, de revendiquer une certaine autonomie, de conserver une existence à l’extérieur de cette structure…


Qui étais-je pour m’immiscer ainsi dans sa vie ? Mes questions me semblaient inconvenantes et pourtant, j’avais tant envie d’en savoir plus sur lui. Je remerciai mon interlocutrice et, avant qu’elle eût pu me demander qui j’étais exactement, je pris le chemin de la première bouche de métro et rentrai chez moi.
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Ce jeudi-là, à la brasserie, je claudiquai jusqu’à ma place habituelle et, prenant une profonde inspiration, je déplaçai mes couverts et mon set de table en face de l’endroit où ils avaient initialement été posés, côté banquette. J’accrochai mon manteau sur le dossier de la chaise, calai ma canne et, fermant les paupières, je m’assis dos au mur. Je finis par rouvrir les yeux et une vague de panique s’empara de moi quand ils balayèrent la salle du restaurant.


Faire face aux autres. Affronter leur regard sur moi.


Je faillis renoncer quand la serveuse s’approcha et posa une carafe devant moi :


— Eh bien, Fabien ! Qu’est-ce qui vous arrive ? C’est parce que c’est l’anniversaire de Rimbaud aujourd’hui ou… ?


— Bonjour, Aïcha. Je venais justement de me rendre compte que j’avais été trop audacieux avec ce changement de place et j’allais me remettre…


— Ne faites pas l’idiot ! Vous ferez certainement plus de rencontres comme ça !


— Plus de rencontres ?


— Ne prenez pas cet air étonné ! Sophie m’a dit qu’Alexandre avait gagné son pari ! Elle m’a aussi dit que vous étiez intéressé par…


— Qu’est-elle allée imaginer ? Pas « intéressé », non… Je dirais plutôt « intrigué ». Euh… vous parliez bien du jeune homme à la guitare, n’est-ce pas ?


Je n’avais pas arrêté de ressasser les renseignements que j’avais indélicatement obtenus trois jours plus tôt, extrapolant plusieurs hypothèses, de la plus sombre à la plus insolite. Même si les confidences qu’elle me ferait pouvaient me faire du mal, je souhaitais découvrir ce qu’elle savait du prénommé Vincent. Je poursuivis, timidement :


— Le fait qu’il déjeune seul, lui aussi, m’a interpellé. Sophie a laissé entendre que vous pourriez peut-être m’en dire un peu plus sur lui. Vous accepteriez ?


— Le menu du jour ou la carte ?


— Le menu du jour.


Elle retourna vers le comptoir sans avoir répondu à ma question. Venait-elle de m’opposer une fin de nonrecevoir ? Je me versai un verre d’eau, que je bus d’une traite avant de triturer nerveusement ma serviette.


Quand je vis arriver le jeune homme, une décharge d’anxiété me fit me lever aussi rapidement que cela m’était possible afin de quitter la banquette et de me rasseoir sur la chaise. Ma canne tomba dans la précipitation. Je me penchai pour la récupérer, le coeur battant, puis déplaçai à nouveau mes couverts. Retrouver cet environnement plus familier me procura un léger apaisement.


Je n’eus pas le temps de l’observer s’installer, car Aïcha déposa mon entrée devant moi et me réprimanda :


— Vous êtes plein de contradictions ! Vouloir en savoir plus sur lui, mais lui tourner le dos !


— Ne cherchez pas à comprendre…


— Vous voulez faire sa connaissance ou pas ?


Oui. J’aurais aimé. Échanger quelques mots. Écouter sa musique. L’angoisse me noua l’estomac. Je murmurai :


— Par pitié, soyez discrète. N’attirez pas son attention. Ne lui parlez pas de moi.


— Comment voulez-vous qu’il vous remarque, alors ?


— Je n’en ai peut-être pas envie, finalement.


— C’est quoi, ces bêtises ?


— Soyez lucide… Regardez-moi, Aïcha…


— Je vous regarde, oui. Et ?


— Je… je suis handicapé.


— Vous marchez avec une canne, mais vous êtes entier ! C’est sûr que pour le marathon de Paris, c’est légèrement gênant, mais je ne pense pas que ce soit votre objectif avec lui. Si ?


Elle réussit à me soutirer un sourire, qui disparut quand je lui expliquai :


— À l’époque de mon accident, j’étais en couple. Il n’est pas resté très longtemps avec moi après.


— Parce que c’était un con ! En quoi boiter change-t-il qui vous êtes ? Franchement, ce que je vois, moi, c’est un beau mec. Un homme au visage mûr et à la silhouette élégante. Le gris de vos cheveux se marie parfaitement avec celui de vos yeux. Vous êtes attirant, Fabien. Vous avez de la conversation, de l’esprit. Oui, vous êtes séduisant ! Sophie vous dévorait des yeux avant de savoir.


Je ne me sentais pas capable d’aller plus loin dans mes confidences. J’avais eu deux flirts. Deux hommes qui avaient vu au-delà de ma boiterie jusqu’à ce qu’ils s’aventurent dans l’intimité de ma chambre et soient confrontés à la vision de mes séquelles physiques. Une cicatrice très inesthétique s’étendant de la hanche jusqu’au genou et une cuisse… difforme. Il me manquait du muscle, ce qui provoquait la faiblesse de ma jambe droite. De face ou de dos, l’on ne pouvait ignorer les conséquences disgracieuses de l’intervention chirurgicale que j’avais subie et qui m’avait permis de ne pas être amputé. Que ce soit au moment de me pratiquer une fellation ou de me pénétrer, tous deux n’avaient pu surmonter leur dégoût et s’étaient enfuis, honteux de réaliser la superficialité de leurs sentiments, mais bien résolus à étreindre un corps plus désirable que le mien.


Les seules relations sexuelles que j’avais eues depuis mon accident étaient des rendez-vous pris sur Internet, tarifés, toujours avec des partenaires différents pour ne pas avoir à affronter le refus de celui qui ne souhaiterait pas réitérer l’expérience, même pour une grosse somme. Je baissai les yeux, triste, prenant pleinement conscience de la vanité de l’attirance que j’éprouvais pour le jeune S.D.F.


— Le service est chargé, Fabien. Mangez ! On se voit à 15 heures à l’entrée du parc Mautassin ? Je vous dirai ce que je sais.


— Ce n’est plus utile, ne vous dérangez…


— À tout à l’heure !


Je pris ma fourchette, mais n’osai cependant pas relever la tête. J’avalai mon entier déjeuner sans quitter mes plats des yeux et quand mon regard eut enfin le courage de se poser sur le mur, ce fut pour constater que Vincent était déjà parti.




L’indic


Appuyé sur ma canne devant le majestueux portail en fer forgé du parc municipal, je répondis au petit signe que la jeune femme m’avait adressé lorsqu’elle m’avait repéré dans la foule. J’avais pourtant songé, à plusieurs reprises, à lui faire faux bond en téléphonant à la brasserie pour la prévenir de mon absence. Pourquoi m’étais-je infligé le supplice de rester ?


Une fois à ma hauteur, elle me proposa de faire quelques pas jusqu’à ce que nous trouvions un banc sur lequel nous asseoir. Elle marcha lentement, pour que je puisse l’accompagner aisément, et nous choisîmes notre point de chute sous les branches nues d’un platane que le vent d’automne avait fini de déshabiller. Elle s’amusa :


— J’ai l’impression d’être une indic’ en rendez-vous secret.


— Personnellement, je vous avoue être plutôt mal à l’aise. L’impression de me mêler de ce qui ne me regarde pas…


— Ce que je sais n’est pas classé secret défense, Fabien ! Vous vous renseignez sur quelqu’un qui vous intéresse…


— Qui m’intrigue !


— Qui vous intrigue, si vous préférez.


Je finis par demander :


— Alors ? Que pouvez-vous me dire ?


— Ça dépend. Qu’est-ce que vous savez déjà ?


Je n’osai lui confier ma découverte du lundi, tant par souci de ne pas révéler une information délicate qu’elle ne connaîtrait pas que par honte de la manière dont je l’avais obtenue.


— À part qu’il vient déjeuner chez vous, qu’il possède une guitare, qu’il se prénomme Vincent et que ses connaissances le surnomment Vince, rien.


— Hum… Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


J’osai :


— Vous entretenez une relation avec lui ?


Elle éclata de rire et me tapa gentiment dans le dos, signifiant « ah ! la bonne blague ! ». Devant ma mine déconcertée, elle s’exclama :


— Voyons, Fabien ! S’il vous a tapé dans l’oeil, c’est que vous avez dû sentir quelque chose, non ?


Je me défendis maladroitement :


— Il ne m’a pas « tapé dans l’oeil » ! C’est un de vos rares clients à venir chaque fois que je suis là et à déjeuner seul lui aussi. Ça a éveillé ma curiosité. Je ne dis pas que je suis totalement indifférent : il est joli garçon, mais…


— OK. D’accord. Disons que vous n’avez pas des vues sur lui.


— Je vous assure que…


— Il est gay lui aussi.


— Il vous l’a dit ?


— Je sais qu’il est arrivé là où il en est, en partie parce que sa famille lui a tourné le dos du fait de son homosexualité…


Je ressentis un pincement au coeur et avouai :


— Là où il en est ? Vous voulez dire « sans abri » ?


— Vous voyez que vous en savez plus que vous ne voulez le dire !


Je baissai les yeux et lui expliquai ma filature stupide. Elle me confia :


— Il était tout juste majeur quand ils lui ont claqué la porte au nez et coupé les vivres. Plus de logement, pas de travail, ça a été compliqué.


— De quoi vit-il ? Du R.S.A. ?


— Non. Il n’y a pas droit. Trop jeune.


Vincent n’avait donc pas 25 ans… Cet écart d’âge encore supérieur à celui que j’avais envisagé me conforta dans l’idée qu’il valait mieux renoncer à mon attirance pour lui. Je proposai :


— L’aide au retour à l’emploi ?


— Il n’a pas travaillé assez longtemps. En réalité, il n’a jamais travaillé du tout. Donc, sans contrat, sans bulletin de salaire, comment voulez-vous trouver un bail ? Il a fait quelques autres structures avant d’atterrir à Saint-Martin.


— Pourtant, les emplois pour les jeunes, notamment dans les fast-foods, ça ne manque pas.


Elle approuva et me fit remarquer :


— Je vous ai dit que s’il en était arrivé là, c’était en partie à cause de sa famille. L’autre raison, c’est lui, son caractère. Quand il a une idée en tête… Il dit « déterminé », moi je dis « tête de mule ». Il veut devenir artiste ! Il ne souhaite pas faire autre chose. Prendre un autre job serait, selon lui, ne pas mettre toutes les chances de son côté pour y parvenir.

OEBPS/Images/cover.jpg
o, o
el chandle

L. J. Stranowicz






OEBPS/Images/14_1.jpg





